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L'EDUCATION. 


Dj la ſenſibilitẽ de mon enfant eſt 
devenue active; il ne ſe contente plus 
d'obèir paſſivement aux impreſſions qui 
lui ſont communiquees, mais 1] com- 
mence à remonter à leurs cauſes & a 
attribuer a chacun des objets qui Pen= 
vironnent une action ſur fon ſentiment: 
Pexperience lui apprend bientot qu'il 
en eſt qui ſont pour lui ſource de jouiſ- 
lance, d'autres, au contraire, qui ne lui 
communiquent que la douleur & la 

AZ peine. 
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peine. Le premier fruit de ſes ré- 
flèxions ſera donc de fuire les unes & 
de rechercher les autres par tous les 
moyens en ſon pouvoir. 

La peine & le plaiſir, voila les deux 
inſtituteurs auxquels doit Etre conlie 
Penfant qui a atteint cette ſeconde 
Epoque de la vie; c'eſt a eux ſeuls que 
mon pupile aura a faire, car pour moi, 
Je ne ſerai plus que ſon compagnon, & 
mes lecons ne ſeront tout au plus que 
les conſeils d'un ami. 

Avant d'aller plus avant, je dois faire 
obſerver que ſi la premiere partie de 
I'<ducation. a été ſagement dirigee, & 
heureuſement termine la ſenſibilité de 
Penfant ne tiendra en rien de la ſuſcep- 
tibilite, ce produit compoſe de la vanite 
& de l'amour propre, qui ſe déguiſant 
ſous les apparences & le nom de ſenſi- 
bilite, eſt ſi ſouvent pris pour elle. 

II ſera donc de la plus grande impor- 
tance de ne preſenter à Vinteret de Ven- 


fant qui parcoure cette ſeconde periode 
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de la vie, que des objets capables de 
produire fur ſon ſentiment des impreſ- 
ſions ſimples & diſtintes, ſoit en bien, 
ſoit en mal ; car alors la ſenfibilite (qui 
n'eſt autre choſe que l'expreſſion des 
loix de ſon ètre) venant à etre aQtionnee 
par les unes d'une maniere douloureuſe, 
il les fuira, comme on voit l'animal $'&= 
loigner par inſtinct de la main qui I'a- 
blefſe; tendis que les autres augmen= 
tant la ſomme de ſes jouiſſances, il les 
ſollicitera de toutes ſes forces, en vertu 
de cette loi innée dans tous les &tres, 
qui nEcefſite chacun d'eux a chercher 
par tous les moyens poſlibles a ſe rendre 
le plus heureux qu'il peut. 

Rien ne ſera par conſẽ quent plus dan- 
gereux que d'offrir a Penfant ces no- 
tions confuſes, ces mixtures de bon & 
de mauvais, alimens inventés par les 
corrumpus & prepares pour eux; poi- 
lon d' autant plus a redouter que ſe prẽ- 
lentant ſous les apparences d'une nour- 
riture ſaine & bienfaiſante, il mine & 
44 detruit 


i 
—_ 
—— a6 
o& o 6 
. n Rn 


de truit à la fin la meilleure conſtitution, 
avant meme qu'on ait ſongé a ſoup- 
conner le danger. 

Je me garderai donc bien d'entre. 
tenir mon jeune eleve de ſentimens ro- 
maneſques, d'avantures exagerees; & 
quelque moral que ſoit le titre de la 
piece qu'on joue, je ne le mEnerai point 
au ſpectacle, car le poiſon le plus fu- 
neſte pour lui ſera celui qui étant le 
plus deguiſe, donnera le plus facilement 
le change à ſon ſentiment. Quelque 
paradoxe que puiſſe paroitre mon opi- 
nion, je declare que fi je ſuis force de 
le conduire au theatre, je donnerai la 
preference à la piece la plus ouverte- 
ment immorale, a celle, dis-je, on le 


vice fe montre avec plus d*eclat, & 


triomphe plus ouvertement. 
Voulez- vous m'en croire? preſentez 
a Vinteret de l'enfant qui vous eſt con- 
fie, les objets ſimples de la nature. 
Parmis les differentes occupations aux- 
quelles vous Vappliquerez, il n'en eſt 
| point 
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point a mon avis de plus recommanda- 
bles, que celle de la botanique: je 
n'entens point cette ſcience froide & 
decharnce, cette nomenclature fterile, 
qui ne parle pas plus a Veſprit qu'au 
cœur, & qui ſe reEduit a apprendre a 
renger en ordre des milliers de ſque- 
lettes ; mais bien cette obſervation ſui- 
vie & attentive des nombreux phẽno- 
menes que préſente le regne vegetal, 
ſoit dans les differens individus qui le 
compoſent, ſoit dans les loix generalles 
qui le gouvernent. Mais fur toutes 
choſes, quelque ſoit la branche d'ẽtude 
que vous pourſuiviez, que le but moral 
ne ſoit jamais oublic : en un mot que 
dans toutes ſes recherches, & a chaque 
pas qu'il fait, la nature entiere, & cha- 
cun des etres quelle renferme, ſoient 
pour votre enfant une voix vivante qui 
lui crie ſans ceſſe & de partout: ce qui 
eſt bien & droit eſt le chemin excluſif qui 
conduit au bon leur. 
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J'ai tache de donner dans le cours de 
mon ouvrage une idée de la maniere 
dont ce genre d'ẽtude pourroit Etre 
conduit & applique, celui de tous le 
plus propre a preſenter a la jeuneſſe des 
objets purs & ſimples d'interet, le plus 
propre, dis- je, a <Eclairer ſon eſprit ſans 
le gater, à exercer ſes facultés ſans les 
corrompre. | 

L'etude de la nature a encore un 
avantage qui, ſelon moi, eſt de la plus 
grande importance; . c'eſt que preſen- 
tant, à meſure qu'on avance, un champ 
plus vaſte a l'obſervation, loin de creer 
la ſuffiſance & l'amour propre, nous 
decouvrons, au contraire a chaque pas, 
que nous ne ſavons à peu pres rien, en 
comparaiſon de la carriere qu'il nous 
rcſte a parcourir, 

Quel vaſte champ d'interet ne ſe dẽ- 
veloppera- pas devant le jeune homme 
qui s'eſt accoutume à conſidèrer la na- 
ture ſous ce point de vue! Toutes les 
richeſſes 


„ee Ct... 


1 


richeſſes dont il pourroit hëriter de ſes 
peres ne vaudront jamais le tréſor qu'il 
a amaſſe ; car tendis que Phomme riche 
perira d'ennui au milieu de la faticte 
des diſſipations folles qui Ventourent, & 
des quelles il ſollicite en vain le bon- 
heur, celui-ci verra, au contraire, chaque 
moment augmenter la ſomme de es 
Jouiſſances & lui erer de nouveaux 
plaiſirs. Comment, en effet, pourroit 
1] Etre malheureux, lorſque le rayon 
meme qui entre dans fa chambre, le 
nuage qui le derobe un inſtant apres, 
lorſque, dis- je, chaque plante, chaque 
arbre, la nature enfin dans fon entier & 
dans tous ſes détails, parle ſans ceſſe 
a ſon cœur & a ſon eſprit un langage 
qui ne laiſſe, ni à l'un, ni à l'autre, un 
ſeul moment de vuide. 
Oh! heureux jeune homme ! juſqu'a 
preſent, il eſt vrai Pon vous a jugé ig- 
norant, parceque vous n'avez rien ap- 
pris par cœur, l'on vous a traits de 
{lupide, , parceque vous ne connoilſez 
A 6 pas 
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pas l'art d'attirer l'admiration de gens 
auſſi frivoles que les Eloges qu'ils pro- 
digent, & que vous preferez les champs 
& les bois, aux plus beaux fallons... . 
Mais attendez encore un moment, & 
votre tour arrivera : bientòt l'on verra 
ces lueurs tant admirees s'èvanouir, ne 
laiſſant apres elles qu'une odeur fetide, 
tendis que l' homme ſenſible viendra re- 


ſpirer à ſon aiſe auprès de vous & le 


ſage ſe réjouir a la lumiere de votre 
raiſon forte & eclairee. 
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LODOIK. 


LE bon fermier recommanda a ſes 
jeunes amis de redoubler le pas, leur 
faiſant obſerver que le nuage noir qu' ils 
avoĩent vu derriere le ſommet des Alpes, 
du cote du midi annongoit l'approche 
d'un violent orage. EE. 

Ce calme trompeur, ce ſilence qui 
preſage les orages regnoit dans toute la 
nature; les feuilles des arbres n'<toient 
agit Fes par aucun zéphir, on elit dit 
que chaque creature avoit ſuſpendu ſa 
reſpiration dans une craintive attente. 
Tout à coup il s'éleve des montagnes 
un bruit ſourd, qui ſe prolonge & ſe 
repand dans la plaine; les habitans de 
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l'air deſcendent dans les vallees pour y 
chercher un abri; ce mouvement an- 
nonga que Forage Etoit decide ; il fut 
ſuivi par les cris lugubres du hibou & 
les hurlemens des animaux ſauvages qui 
habitent les montagnes; les corbeaux 
precipitotent leur fuite dans les bois & 
les troupeaux s' aſſembloient en groupes 
ſous les arbres. Les-nuages noirs qui 
$'avancolent peu-a-peu s'éëtoient em- 
parés de tout l'horiſon, des vapeurs Ele. 
vees de la terre donnoient au Ciel une 
teinte ſombre & rougeitre. Madame 
Roſa &arreta pour admirer la marche 
impoſante de l'orage que $'avancoit — 
« Maman,”” dit Victor, © eſt-il prudent 
de nous expoler fans néceſſitè a un 
danger reel qui nous menace?— Je vous 
remercie, mon enfant, de votre avis,“ 
repondit Madame Roſe; “j'aime les 
conſeils qui ſortent de votre bouche, je 
ne crois pas que vous ſoyez trop jeune 
pour en donner d' utiles; ni moi trop 
vieille pour en profiter; hatous-nous 
| donc 


DB 5 * 
4. L - * 
> - A 6 £ 
P 1 o % of 
4 _ 
\ .* _ ad 


4 

—=——_ "Y _ Y q 

. 1 W * 8 * 1 
1. p 


8 4 5 
donc d'arriver à notre habitation. A 
peine ſont-ils à la porte de la maiſon 
que le vent devenu plus violent ſouleve 
& emporte en tourbillon la pouſſiere & 
les feuilles tombees des arbres; déjà 
Peclair ſillone la nue; & les éclats du 
tonnere, repEteEs par les Echos des mon- 
tagnes ſe prolongent en longs mugiſſe- 
ments: la tempete s'avance avec rapi- 
dite ; les Eclairs deviennent plus fre- 
quents & plus vifs, les coups redoubles 
de la foudre ſemblent ebranler le ciel 
& Ja terre, un deluge de grele & de 
pluye inonde la plaine; & l'on entend 
tout à coup le bruit terrible d'une &Eva- 
lanche de cette neige glacce des Alpes 
qui dEtachee de leur ſommet tombe de 
precipice en precipice ; acquiere dans 
ſa chute de nouvelles forces, & ren- 
verſe, & &Ecraſe ſous ſa maſſe tout ce 
qui s'oppoſe a ſon paſſage, arbres, ani- 

maux, habitations des hommes. 
Madame Roſa & ſes enfans qui 
n'avoient pas encore vu d'orage en 
Suille, 
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Suiſſe, n'ëtoient pas prepares pour une 
ſcene ſi impoſante, ils Etotent immobiles 


d'ẽtonnement & de crainte. Le ref. 
pectable fermier avec une contenance 
calme & ſcrene reſſembloit a un vieux 
ſoldat qui demeure ferme & tranquille 
au milieu de la bataille, & Lodoik Ele- 
voit vers le ciel des regards ol brilloit 
ſa confiance dans le maitre du monde. 
© Voila des ſons,” $&ecria-t-i], © qui 
annoncent un pouvoir ſuperieur, qui 
Elevent les penſces du juſte, qui Epou- 
vantent & abattent les cœurs coupa- 
bles.“ 

L'orage commencoit a s'abaiſſer, les 
nuages laiſſoient entrevoir par inter- 
valles Vazur du ciel, un doux zephyr 


raffraichiſſoit la valle, & le ſoleil cou- 


chant doroit de ſes rayons le ſommet 
des montagnes. © Regardez, dit Lo- 
doik, “ du cote de l' Orient, ce bel 
arc-en-ciel qui vient nous aſſurer que 
Porage eſt paſſé; quelle harmonie dans 
ſes couleurs, le rouge fonce qui s' adou- 

cit 


cit dans ſes bords & y devient inſenſi- 
blement violet, contraſte avec les rayons 
jaunes qui revettent la plaine. Les oi- 
ſeaux arrangent leurs ailes de leur bec 
& melent leurs chans aux belemens des 
troupeaux en ſigne de la joie gënërale que 
'cloignement du danger leur inſpire.” 
Se tournant alors vers Victor & Amé- 
dee; “ He bien, mes petits amis,“ leur 
dit-il, “ avez-vous depoſé vos craintes? 
Jaime a croire qu'a l'avenir vous aurez 
plus de confiance en cet Etre qui jette 
toujours des regards de bonte ſur Vin- 
nocence; je me rappelle a cet egard 
une fable que J'ai lue dans mon enfance, 
qui ne s'eſt jamais effacce de ma me- 
moire, Ecoutez. 

« Un hermite, dont la cellule etoit 
fituce ſur le ſommet d'une haute mon- 
tagne, s'aſſit devant ſa porte vers la fin 
d'une journée pour contempler la na- 
ture. II voyoit les forets revettues de 
la plus belle verdure, les buiſſons cou- 
ronnes de fleurs; les oĩſeaux chantoient 

ſur 
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ſur les branches des arbres, les agneaux 
bondiſſoient dans les prairies, le paiſant, 
marchant à c6t& de ſon chariot, ſiffloit 
gaiment quelque ruſtique chanſon ; tan- 
diſque les vaiſſeaux, richement @arges, 
rentroient heureuſement dans le port, 
Tout-à-coup il s'éleve une violente 
tempete, Une foret de chenes eſt de- 
racinee & abattue ſur la terre, un d&- 
luge de grele & de pluye ſe precipite 
du ciel ; les Eclairs & la foudre arri- 
vent avec toutes leurs horreurs. Le 
bruit affreux des vagues <touffe les 
cris des malheureux mariniers. Cette 
terrible ſcene fut ſuivie par un tremble- 
ment de terre qui fit accourir a la cel- 
lule de l'hermite tous les villageois du 
voilinage, comme {i fa ſaintetẽ eũt du 
leur ſervir d'aſyle. II les recut d'un 
air qui annoncolt la tranquillite de fon 
ame, en leur adreſſant ces paroles: 
« Mes amis ne ſoyez pas -Epouvantes. 
Cette ſcene eũt été auſſi terrible pour 
moi que pour vous: mais les recherches 

þ frequentes 
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frequentes que j'ai faites, dans mes mẽ- 
ditations, ſur les voies de la Providence 
m' ont pleinement perſuade, que la bontẽ 
de Dieu eſt éëgale a ſon pouvoir.“ 

En vérité, dit Amedee, © je ne 
dois par juſtifier mes craintes, car je 
ſens qu'il y avoit en elles de Vingrati- 
tude ; mais je n'avois jamais Entendu 
des ſons ſi terribles ; je crois reellement 
que quelques unes de ces montagnes ſe 
ſont Ecroulces. — Quand j'ai vu,” dit 
Victor, © les pins deracines & precipites 
de ces rocs, Jai tremble pour notre 
cher chataſgnier. — Tranquiliſez-vous, 
mes enfans,”* -repondit Lodoik, *-le 
grand fracas que vous avez entendu 
n'ẽtoit autre choſe qu'une Evalanche 
& j'oſe vous aſſurer que notre vieil ami 
qui nous recoit ſous ſon feuillage a heu- 
reuſement &chappe aux coups de la tem- 
pete, Quelque terrible & impoſant 
que ſoit ce ſublime langage de la nature, 
les effets ſont rarement auſſi deſaſtreux 
que ſe les reprEſente notre imagination 

effrayẽe. 
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effrayẽe. Demain, quand vous ſortirez, 
obſervez la nature, vous la verrez riante 
& rajeunie par de nouveaux charmes, 
les prairies ſeront plus vertes, le feuil- 
lage des arbres plus touffus, les fleurs 
deptoyeront des coulenrs plus riches, 
& repanderont de plus doux parfums 
un air frais, une vie & une gatetE nou- 
velles ſeront rẽpandues ſur toute la 
creation. Serons- nous les ſculs Etres 
de l' Univers pour qui cette voix majel- 
tueuſe & vivifiante ne ſera qu'un ſon 
de terreur; & quand toute la nature eſt 
anime par cette expreſſion puiſſante de 
la preſence de ſon auteur qui partout 
inſpire l' adoration & la joie, l'homme 
ingrat ſera- t- il le ſeul qui manquera de 
confiance & de courage; ſe laiſſera- til 
ſurmonter par de vains ſentimens de 
crainte? Non, mes enfans, non, nous 
Eleverons nos cœurs a la dignite de 
homme, ces ſublimes accents reveille- 
ront en nous les ſentimens les plus ſa- 
crẽs, vivifieront notre exiſtence morale, 

| & 
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& nous porteront à ajouter, par des 
altes de vertu & de bonte, au ſourire 
univerſel de la nature.“ 
«« Je penſe,“ dit le fermier, “ que 
vous ſerez demain des Vaurore, ſur le 
mont Etelle, pour aſſiſter au lever du - 
ſoleil.— C'eſt. en effet, repondit Lo- 
doik, * un ſpeQacle que j'ai beaucoup 
de plaiſir a contempler, & l'on eſt am- 
plement dedommage de la petite peine 
de ſe lever matin par Pair delicieux & 
frais qu'on reſpire, & pourquoi ſacrifier 
a ſa pareſſe la ſantẽ que l'air & Vexer- 
cice du matin procure?” En diſant ces 
mots il ſe leve, ſalue Madame Roſa, 
embrace les enfans & prend avec le 
fermier le chemin de ſa maiſon. | 
“Quel pouvoir,“ dit Madame Roſa 
des qu'il fut ſorti, © la ſageſſe & la vertu 
donnent à un homme, ſur le cœur des 
autres! Vintereſſante converſation de 
notre ami a repandu la gaiete ſur tous 
nos ſens ; il inſtruit avec tant de charmes 
que ma mEmoire le plait a retracer tout 
| ; "2 
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ce qu'il a dit. Vous venez juſtement 
d' exprimer, Maman, ** s'ëcria Vitor, 
« ce que je voulois dire & ce que je 
ſens,”” ajouta Amede, © excepte le re- 
gret que j'ai quand il nous quitte, mais, 
Maman, j'ai une petite demande a vous 
faire—quelle eſt-elle mon cher enfant— 
Vous nous avez promis depuis long- 
tems a mon frere & à moi une prome- 
nade ſur les montagnes ; comme le fer- 
mier a dit que Lodoik ne manquera pas 
d'etre demain ſur le mont Etelle pour 
voir lever le ſoleil, }aimerois beaucoup 
tre temoin de ce nouveau & intereſſant 
ſpectacle, & joindre notre ami ſur la 
montagne, car il fait dé couvrir mille 
beautes, dans les objets mEme les plus 
communs; ſes remarques augmenteroi- 
ent notre plaifir, —De tout mon coeur,” 
repondit la Maman, “ votre demande 
eſt trop raiſonnable pour tre refuſce, 
& j'aurai du plaiſir a contribuer à votre 
amuſement: que penſez- vous de l'idée 


de prendre notre dẽjeuner avec nous.— 
Ah!“ 


1.59. 
Ah!” gecnerent les enfans, © ce ſera 
delicieux, & combien nous ſurpren- 
drons Lodoik lorſqu'il nous verra de fi 
bonne heure ſur la montagne!“ Ma- 
dame Roſa laiſſa nos jeunes gens ba- 
biller ſur la partie projettèe, & alla 
donner les ordres nẽceſſaires pour le 
lendemain; retournant enſuite vers 
eux, il faut, leur dit-elle, “ vous 
aller coucher une heure plutdt quia 
ordinaire, ſi vous @tesre ſolus à mettre 
votre plan en exécution.““ 

L'alouette n'eſt pas plus matinale que 
le furent Victor & Amedee ; ils reveil- © 
lent leur Maman; quelques inſtants ſuf- 
filent pour leur toilette, & ils portent 
avec empreſſement pour la montagne. 
Le ciel Etoit ſerein, Paurore commen- 
coit A poindre; Madame Roſa portoit 
avec tranſport ſes regards ſur la ſcene 
agreablement diverſifice qui s' offroĩt au- 
tour delle : © Avec quelle preciſion,” 
dit-elle à ſes enfans, © Lodoik a decrit 
les plaifirs de notre promenade, cette. 
verdure 


„ 
* 


l 24. J 
verdure {i fratche; ces prairies en fleurs, 
rappellent le jardin d'Eden, le calme 
qui regne dans toute la nature diſpoſe 
ame aux plus delicieuſes contempla- 
tions.” Les enfans marchoient en 
ſilence dans la crainte de troubler la 
meditation de leur mere. Après un 
court intervalle, Amedee s'arrète tout- 
a-coup, & appellant ſon frere: “ Viens 
voir,“ lui dit-il, © une plante qui dort; 
ce convolvulus a ferme fa corolle, j'ai 
'remarque hier cette mème fleur, elle 
Etoit ouverte dans la forme d'une cloche, 
d'un beau blanc en, dehors & en de- 
dans nuance de roſe, — C'eſt certaine- 
ment,“ repondit Victor, * pour pré- 
ſerver les ſemences, comme Lodoik 
nous I'a dit l'autre jour.“ 

Ils ſe dẽtournerent un peu de leur 
route pour admirer une belle caſcade 
qui tomboit de la montagne & precipl- 
toit de roc en roc ſes eaux Ecumantes. 

« Venez, dit Madame Roſa, re- 
prenons le ſentier que nous avons quitt 
car 


LE. 


car ſi nous nous arretons plus long-tems 


nous perdrons le ſpectacle dont nous 


nous ſommes propoſes de jouir; & il 
ne faut pas, pour une legere ſatisfaQtion 
preſente, sd expoſer a perdre un grand 
plaiſir que l'avenir nous offre.“ 

D<ja la petite chappelle batie ſur le 
mont Etelle ſe laiſſe appercevoir. — 
Ce ſont,”” dit Madame Roſa, des 
ames reconnoiflantes qui ont Eleve cet 
cdifice pour conſacrer la mẽmoire d'un 


bon hermite qui vivoit autrefois dans - 


cet endroit. II <toit venu fe retirer 
dans ce lieu ſauvage & ſolitaire” pour 
oublier des malheurs qu'il n'avoit pas 
merites, & qu'il ne devoit qu'à l'in- 
juſtice & a Vingratitude des hommes. 
C'*ctoit; dit on, un homme d'une grande 
maiſon, & il avoit prefere le plaiſir de 


conſacrer fa vie à Etre utile a ſes con- 


citoyens & a fa patrie, a celui fi gouttẽ 
de courir & de pourſuivre à tout prix 
la carriere de ambition & des richeſſes: 
mais il n'avoit eu pour rècompenſe que 
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Fenvie des uns, la haine des autres, & 
la calomnie n'avoit pas manque de noir. 
cir ſes meilleures actions. A la fin de- 
goutte des hommes & de la fociete, il 
s'ëtoit bati une chaumiere dans cet en- 
droit; & là fa plus douce occupation 
Etoit de cauſer avec les bergers des en- 
virons, pour leur apprendre a aimer 
leur condition & a l'apprécier, enfin il 
tachoit de contribuer à en faire des 
hommes de bien, & des hommes heu- 
reux dans leur Etat. Sa reputation ſe 
' repandit bientot, & il devint l'objet de 
Pinteret & de l'admiration de tous les 
environs, Il vecut dix ans dans cette 
retraite, partageant ſon 9 la 
priere & les inſtructions qu'il donnoit 
journellement aux jeunes bergers qui 
avoiemt coutume de le raſſembler chaque 
jour dans ce lieu à une certaine heure. 
Il fut trouve mort dans ſa chaumiere un 
Jour d'ẽtẽ; des voleurs croyant trouver 
beaucoup d' argent chez lui, à cauſe de 
la grande quantite de monde qui le 
viſitoient, 
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viſitolent, Etoient venu pour le piller: 
furieux de ſe voir trompẽs dans leur at- 
tente & de ne pouvoir ſatisfaire leur 
cupidite, dans leur rage ils avoient im- 
mole cruellement ce digne hermite. 
Ce fut un deuil général dans tous les 
villages voiſins, & il fut regrette & 
pleure comme un pere & un ami.“ 

Ils avoient gagné le ſommet de la 
montagne, les enfans couroient en avant 
dans la joyeuſe eſperance de trouver 
Lodoik, mais apres d'inutiles recherches 
ils retournerent vers leur Maman qui 
s'Ctoit aſſiſe ſur le ſeuil de la porte de la 
chapelle, ils ſe placerent de chaque 
cote d'elle & demeurerent dans l'in- 
quiete attente de leur ami. II Etoit 
alors dans le bois derriere la chapelle; 
il avoit entendu le bruit de leurs pas, 
des ſons articules avoient frappe ſes 
oreilles, mais ſuppoſant que c'ctoit 
quelques paſſans matineux, il continuoit 
a cueillir des ſimples pour employer le 
tems qui reſtoit a $'6couler avant le 

n lever 
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Jever du ſoleil, II 8'avangoit à pas 
lents vers ſa place accoutume, quand 
tout-à- coup, comme il faiſoit le tour de 
la chapelle, il fut frappẽ d'&tonnement 
a la vue de ſes amis. * Voila, en ve- 
rite, une agreable ſurpriſe,” s'ecria-t-il! 
les petits cœurs de Victor & d' Amedee 
palpitoient de joie a ſon approche, ils 
courent Pembracer—* N'allez par ima- 
giner,” dit Madame Roſa en fouriant, 
* que nous ſommes venus comme des 
eſpions; nous ſommes venus ici dans 
un deſſein il eſt vrai, mais c'eſt de jouir 
de votre converſation & de voir le lever 
du ſoleil. Votre prevention en ma fa- 
veur a des droits a ma reconnoiſſance; 
mais vous ſerez bien recompenſes de la 
peine que vous avez priſe de venir ici, 
par la ſublime ſcene qui s'approche.“ 
Alors &afſeyant lui-meme, les enfans re- 
prirent leurs places; © fixez vos yeux,” 
leur dit-il, “ vers le ſommet de ces 
hautes montagnes qui ſe terminent en 
pointes de granit.“ Ils &empreſlerent 
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d obeir & demeurerent dans une tran- 
quille attention. | 
L'horiſon Etoit d'un blanc eclatant 
qui contraſtoit d'une maniere frappante 
avec la teinte obſcure du promontoire 
qui s'avangoit dans le lac; cette ſub- 
ſtance brillante ſe diſſipant bient6t, laiſſa 
voir dans le ciel le plus pur azur; du 
cote de l'occident les nuages qui s'af- 
foibliſſoient inſenſiblement Etoient en- 
vironnes d'une bordure d'or, & les. 
fleuves de lumiere qui ſe repandoient 
dans Fair animoient & faiſoient reſortir 
tous les objets d' alentour; auſlitot le 
foleil ſe leve dans toute ſa Majeſte, & 
au mème inſtant les oiſeaux, en des 
tons varies,” commencerent l'hymne da 
reconnoiſſance par laquelle ils cëlebrent 
ſon retour. Les enfans ſont frappẽs 
d'un fi beau ſpectacle: Lodoik remar- 
quant leur ſurpriſe; “mes amis,” leur 
dit-il, “n' eſt-il pas vrai que c'eſt une - 
choſe qui mèrite d' etre vue que le lever 
du foleil, & qu'on eſt bien dẽdommagé 
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de ce qu'on enleve a ſon ſommeil pour 
pouvoir en Etre temoin ; & ne preferez- 
vous pas aſſiſter au lever du 'Aftre du 
jour, jouir du plaifir de contempler la 
Majeſte qu'il deploye en ſe montrant a 
la terre, & joindre votre hommage à 
celui de la creation toute entiere qui ſe 
revcille & ſourit en voyant reparoitre 
ſon bienfaiteur; que de recevoir ſes re- 
proches, lorſque vous trouvant endormis 
a ſon arrivee ſur la terre, il ſemble 
vous dire, en frappant a votre fenetre 
d'un de ſes rayons argentes : Quoi, pa- 
reſſeux, iu dors encore, & j'ai deja par- 
couru une partie de ma carriere ; toute la. 
nature $'eſt reveillee a mon approche pour 
benir Etre ſouverain qui m'envoye vers 
elle, lui diſtribuer de ſa part, la lumiere, 
la chaleur & la wie; j'ai entendu les cris 
de reconnoiſſance des oiſeaux des champs, 
j'ai vu les plantes-memes S panouir & le- 
moigner leur joie ; & tu reſtes engourdi 
dans une ſtupide inſenſibilitẽ. 


— 
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« Oh! notre bon ami,” s'éëcrierent 
Victor & Amede, “ nous n'avions ja- 
mais reflechis a ce que vous nous dites ; 
combien nous meritons les reproches de 
ce bel Aftre!”? 

Pendant que Lodoik & VP Roſa 
remarquoient les points de vue qui $'of- 
frent en grand nombre du ſommet de la 
montagne, les enfans courotent de di- 
vers c60tes aux environs de la chapelle 
dans le plaiſir qu'ils eprouvolent de fe 
ſentir à une ſi grande Elevation, tout ce 
qu'ils voyent autour d'eux les remplit 
d'une agreable ſurpriſe, Vinegalite du - 
terrein ſur lequel ils marchent, les rocs 
anguleux repandus ca & la, les uns 
couverts d'une moulle épaiſſe, les au- 
tres ſeulement noircis par le tems; les 
forèts placẽes autour deux en amphi- 
theatre, les racines des arbres qui ſor- 
tent au travers des fentes des rochers, 
les nombreuſes caſcades qui ſe prẽcipi- 
tent avec bruit, & changent en tom- 
bant leurs eaux limpides en une Ecume 

8 4 blan- 
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blanchiſſante; l'air agreſte du lieu, les 
chalets qu'ils remarquent a differentes 
hauteurs, les nombreaux troupeaux dif. 
perſes ſur les diverſes collines dont la 
montagne eſt compoſee ; l'enſemble de 
ee ſpettacle fi nouveau pour eux, Cleve 
dans ces jeunes ames les premiers mouve- 
ments de ces douces ſenſations que font 
naitre les beautes de la nature. 

« Que Paimerois reſter toujours ici!” 
dit Amede a ſon frere, «je l'aimerois 
autant que toi,“ dit Victor, “ fi nous 
aillions le demander à notre Maman, 
elle prẽ fe rera peut- tre une de ces jolies 
petites habitations que je vois autour de 
nous, à notre grande maiſon de la 
plaine.”* Comme ils s'acheminent vers 
leur Maman, tout en regardant autour 
deux, ils remarquent dans le lointain 
les hautes Alpes, dont le ſoleil com- 
mencoit a Eclairer le ſommet couvert de 
neige. — © Voila,” dit Victor, en les 
montrant a ſon frere, © voila des mon- 
. tagnes bien differentes de celle on nous 
|  fommes; 


/ 
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ſommes; regarde, mon frere, elles ſont 
toutes blanches, on n'y voit que de la; 
neige; Combien il y doit faire froid ;: 
on ne peut pas y aller faire des prome- 
nades; ce ſeroit bien mieux ſi elles 


6toient. agreables comme celle-ci.. 


Lodoik avoit entendu ces derniers mots, 
car ils Etolent arrives tout:pres. de lui: 
il paroit, mon cher Victor,“ lui dit- 
il, *que ces hautes montagnes de neige 
que vous voyez devant vous, ne ſont 
pas autant de votre gout que celle ſur. 
laquelle vous ètes maintenant; il eſt 
vrai qu'elles ne préſentent pas un aſpett. 
riant, cependant quand on les conſidere 
de pres on remarque des beautẽs que 
bien des hommes preferent a toutes les 
autres, & il eſt. un grand nombre de 
perſonnes qui pour les vifiter. entre- 
prennent de longs voyages; mais ce qui 
fait ſurtout leur merite,.c*eſt leur grande 
utilite ; ces amas prodigieux de neige 
& de glace dont elles ſont chargees ſer- 
vent a raffraichir les vents dans les cha- 
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blanchiſſante; l'air agreſte du lieu, les 
chalets qu'ils remarquent a differentes 
bauteurs, les nombreaux troupeaux dif. 
perſes ſur les diverſes collines dont la 
montagne eſt compoſee ; Penſemble de 
ee ſpectacle ſi nouveau pour eux, Eleve 
dans ces jeunes ames les premiers mouve- 
ments de ces douces ſenſations que font 
naitre les beautes de la nature. 

« Que j'aimerois reſter toujours ici!” 
dit Amede a ſon frere, “je l'aimerois 
autant que toi,“ dit Victor, “ fi nous 
aillions le demander a notre Maman, 
elle prẽfẽ rera peut- tre une de ces jolies 
petites habitations que je vois autour de 
nous, à notre grande maiſon de la 
_ plaine.”* Comme ils s'acheminent vers 
leur Maman, tout en regardant autour 
d'eux, ils remarquent dans le lointain 
les hautes Alpes, dont le ſoleil com- 
mencoit a Eclairer le ſommet couvert de 
neige. — © Voila,”” dit Victor, en les 
montrant a ſon frere, © voila des mon- 
. tagnes bien differentes de celle on nous 
:  ſommes; 
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ſommes; regarde, mon frere, elles ſont 
toutes blanches, on n'y voit que de la. 
neige; combien il y doit faire froid;: 
on ne peut pas y aller faire des prome- 
nades; ce ſeroit bien mieux ſi elles 
6toient. agreables comme celle-ci.. 
Lodoik avoit entendu ces derniers mots, 
car ils Etoient arrives tout pres. de lui: 
„il paroit, mon cher Victor,“ lui dit- 
il, * que ces hautes montagnes de neige 
que vous voyez devant vous, ne ſont 
pas autant de votre gout que celle ſur- 
laquelle vous ètes maintenant; il eſt 
vrai qu'elles ne prẽſentent pas un aſpett. 
riant, cependant quand on les conſidere 
de pres on remarque des beautes que 
bien des hommes preferent à toutes les 
autres, & il eſt. un grand nombre de ö 
perſonnes qui pour les vifiter. entre- 4 
prennent de longs voyages ; mais ce qui 
fait ſurtout leur merite,.c'eft leur grande 
utilite ; ces amas prodigieux de neige 
& de glace dont elles font chargees ſer- 
vent a raffraichir les vents dans les cha- 
B 5 leurs; 
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leurs de Vete, & ſe fondant en partie 
lorſqu'elles font rechauffees par le ſo- 
leil, elles rempliſſent dans Vinterieur de 
la montagne de grands reſervoirs d' eau 
qui ſervent à former les rivieres qui ſont 
tout a la fois ſi agreables & utiles, qui 
embelifſent & fertiliſent les pays par 
leſquels elles paſſent, qui tranſportent 
facilement & avec rapidite, ſur des 
bateaux, les marchandiſes & les provi- 
ſions dont une contree a de trop, dans 
une autre contree ou elles ſont nëceſ- 
ſaires, qui fourniſſent une abondance 
d'eau ſi utile à la proprete & A la ſalu- 
brite des villes qu'on a eu ſoin, autant 
qu'il a étẽ poſſible, de batir ſur leurs 
rives. Ces hautes montagnes de neige 
peuvent Etre comparees a un vieillard 
venerable par fes cheveux blancs, ſa 
bonte, & ſes ſages confeils, qui com- 
munique la prudence, &:nfpire la vertu 
à tous ceux qui Vapprochent; & la 
montagne ſur laquelle vous etes, à un 
homme, remarquable, il eſt vrai, par la 
fraicheur 
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fraicheur de la jeuneſſe & ſa grande 
beaute, mais qui ne poſſede rien, ou 
preſque rien au dela, Lequel des deux 
vous paroit preferable? Le vieillard 
venerable,” s'éëcrierent-ils tous les deux, 
*« \ cauſe de fa bonte & de ſes ſages 
conſeils. — Vous voyez donc, mes en- 
fans, qu'il ne faut pas juger des choſes 
ſur les apparences qu'elles preſentent au 
premier coup-d' eil, & que l' Etre le 
plus utile eſt quelquefois celui = le 
paroit le moins. 

Victor & Amede ſe preſſent contre 
Lodoik, & ſemblent ſolliciter quelqu'- 
entretien intereflant. Il devine leur 
defir & commence ainſi. 

© Je ne vois jamais le ſoleil fe lever 
fans penſer a un vieillard venerable, 
vrai philoſophe & vrai ſage avec qui le 
hazard me fit faire connoiſſance u an 
avant mon depart pour V Angleterre. 
Il Etoit originairement Francois, mais il 
Etoit ne en Perſe & y avoit paſſe la plus 
grande partie de fa vie. Des EveEne- 
56 ments 
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ments extraordinaires des quels il ne m'a 


jamais bien informé, l'avoient engage. 
a. viſiter l'Europe, & il parcouroit la 


Suiſſe lorſque je le rencontrai, Il me 


prit bientòt en amitie,, & j'ai vecu avec 
lui pendant ſix ſemaines ſans le quitter. 
Chaque jour nous avions enſemble les 
converſations les plus intereſſantes ; ſes 
expreſſions, & ſon imagination Orien- 
tales ajoutoient encore un nouveau 
charme a tout ce qu'il diſoit. Je. ne 
puis vous dire, mes enfans, combien je 
lui Eétois attache, & avec quel intérèt 


| PEcoutois, toutes ſes inftrutions. Tan- 


tot il cachoit les lecons de morale ſous 
d'agreables allegories, & tantot il me 
racontoit; ditferens traits de ſa vie, ou 
bien il m*entretenoit des coutumes, des 
mœurs & de la religion des Perſans — 
tout ce qu'il m'a. dit m'a fait une telle 
impreſſion, que, quelque mauvaiſe que 
ſoit ma mEmoire, je pourrois, je crois 
encore, rẽpetter preſque mot-à-mat tout 
ce qu'il m'a dit Cela me feroit eroire, 

mes 
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mes enfans, que le cœur a ſa m&morre- 
auſſi bien que la tete :. celle-ci peut 
&affoiblir, $'alterer par le temps, Page 
& les maladies; mais ce que le cœur 
recoit eſt ineffacable.— Il faut bien que 
cela ſoit ainſi, dit Victor, © car Ma- 
man dit que je n'ai point de tète & ce- 
pendant je me rappelle chaque mot que 
vous nous avez dit — Maman,“ dit A- 
mede, * priez Lodoik de nous raconter 
quelque choſe de ſon ami le. Perſan. — 
De tout mon cœur, mes chers enfans, 
c'eſt. un ſi grand plaiſir pour moi de 
m'entretenir. avec vous!“ Madame 
Rofa remercia Lodoik de ſon affection 
pour ſes enfans, & il pourſuivit ainſi. 

„% Le nom du venerable vieillard, 
dont je viens de vous parler, Etoit Eliſ- 
man, ſon. viſage avoit une caractere de 
bonté & de douceur qui frappoit, & 
ſes yeux Etoient pleins de feu & de vi- 
vacitẽ, il avoit ſurtout, cet air d'indul- 
gence que donne toujours une conndiſ- 
{ance approfondie de la nature humaine, 5 

qui: 
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qui dit au foible de ne pas ſe dẽcou- 
rager & au ſage de ne pas trop compter 
ſur ſes forces. Pendant tout le temps 
que nous avons paſſe enſemble, nous 
tions preſque toujours levẽs avant le 
ſoleil.—“ Je n'adore pas,” me diſoit-il, 
« Faſtre du jour, comme les habitans des 
contrees qui m'ont vu naitre, mais j'aime 
a le contempler, ſurtout lorſqu'il repa- 
roit ſur Phoriſon, la beauté & la ma- 
jeſtẽ de ce ſpettacle fait du bien à mon 
ame & me rapproche de l' Auteur de la 
nature.“ 

« L/aurore nous ſurprenoit rarement 
dans les vallees, & nous nous preffions 
d'arriver fur le ſommet de quelque 
haute montagne, pour nous trouver aux 
premieres loges. C'eſt de lui que j'ai 
pris cette habitude de me reveiller avant 
le foleil, pour le ſaluer a ſon lever, 
autant que.les circonſtances me le per- 
mettent. Nous Etions ſortis un matin 
pour faire notre promenade-accoutumee, 
le printems Etoit dans toute ſa beaute, la 
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terre Ctoit vraiment parte, les goutes 
de roſce brilloient comme des diamans 
ſur le pourpre des roſes ſauvages, & les 
prairies étoient couvertes de toutes 
ſortes de fleurs; apres nous Etre pro- 
menẽs quelque temps, la chaleur du ſo- 
leil nous obligea a chercher un abri 
ſous un arbre touffu; nous nous aſſimes, 
un ruiſſeau couloit à nos pieds, & nous 
avions devant nous le ſommet couvert 
de neige des hautes Alpes; livres tous 
deux a une douce mèditation, nous 
gardions le ſilence; Eliſman le rompit 
tout-à-coup.—“ A meſure,” me dit-1], 
« que le tems a fait paſſer devant mes 
yeux une plus longue ſuite d'Evene= 
ments, & depuis que mes cheveux font 
devenus de la couleur des cygnes, j'ai 
penſe que le ſouverain arbitre de nos 
deſtinẽes, qui fit Phomme & la vertu, 
ne laiſſa jamais ſans plaiſir le cœur de 
homme de bien, ni une bonne action 
ſans recompenle ; Ecoutez Lodoik, me 

a | dit- 
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dit-il, © fils d' Adam Ecoutez ce que je 
vais vous raconter: 

© Dans une de ces vallces fertiles qui 
coupent la chaine des montagnes d' A. 
rabie, habitoit depuis long-temps un 
riche paſteur ;, je Pai connu. On le 
diſoit heureux, & il Etoit content. Un 
jour qu'il. ſe promenoit au. bord dun 
torrent, dans une allee de palmiers qui 
portoient leur feuillage brun juſqu'aux 
pieds des cëdres verds, dont le ſommet 
de la montagne Etoit couronne, il en- 
tendit une voix qui, tantot remplifloit la 
vallee de ſes cris percants & dont tan- 
tot les plaintes ẽtouffẽ es ſe diſtinguoient 
a peine du. bruit du torrent. Le vieux 
paſteur courut aux lieux d'où partoit 
la voix, il vit au pied d'un rocher; un 
jeune homme a. demi-couchè ſur le ſa- 
ble; ſes habits Etoient déchirés, ſes 
cheveux tomboient en deſordre ſur ſon 
viſage où les charmes de la jeuneſſe 
etoient fletris par la douleur; on voyoit 
fur ſes joues les traces des larmes, ſa 


tete- 
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tète Etoit. penchẽe ſur ſon ſein, il Etoit 
ſemblable a la roſe abattue & inondee 
par Forage. Le riche paſteur fut 
touche ; il aborda le jeune homme & 
lui dit: © O enfant de la douleur! 
viens dans mes bras; Vaifſe-moi preſſer 
contre mon ſein 'homme qui gémit; 
ſes peines me font ſoupirer. Le jeune 
homme leva la t&e, en gardant un 
morne ſilence; il fixa pendant quelques 
moments le vieillard avec des yeux qui 
exprimoient combient il Etoit etonnE 
de trouver la bienveillance & la pitiẽ; 
la ſeule vue du bon paſteur devoit don- 
ner de la confiance; ſes yeux Etolent 
humides & remplis de douceur & de 
feu, ils avoient ces regards tendres & 
vifs qui font toujours parler les mal- 
heureux. Le jeune homme ſe leva tout 
couvert de pouſſiere & $'elanca dans les 
bras du paſteur, en pouſſant un cri que 
repeterent les montagnes. O mon 
pere!“ diſoit- il, „O mon pere l. 
Quand il fut un peu calme par les diſ- 
| cOurs. 
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cours & par les careſſes du vieillard, 
celui-ci lui fit pluſieurs queſtions aux- 
quelles le jeune homme repondit ainſi: 
« C'eſt derriere ces grands cedres 
que vous voyez ſur la plus Elevee de 
ces montagnes * qu'eſt le hameau de 
Shel-Adar pere de Fatmé; la cabane 
de mon pere n'en eſt pas Eloignee, le 
m'Etois propoſe pour conduire ſes trou- 
peaux, & il y avoit conſenti; il eſt 
riche le pere de Fatmé, & le mien eſt 
pauvre. 'aimois Fatme comme ma 
ſœur, elle m'aimoit comme ſon frere, ſon 
pere sien eft appercu, & il a voulu me 
contraindre a m'*Eloigner du pays qu'il 
habitoit. Je me ſuis jetté a ſes pieds, 
& je lui ai dit: O pere de Fatmè, laiſſe- 
moi du moins habiter dans cette vallèe; 
je conſens de ne plus parler à ta fille; 
& accorde- moi de conduire un de tes 
troupeaux Eloignes. — Eh bien! il m'a 
refuſe tout; il m'a traits durement & 
je n'avois pas la force de faire un pas 
pour m'eloigner de ſa maiſon. Enfin 
-1 ai 
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j'ai abandonne cette valice que j'ai- 
mois, & vous me voyez ici livre au 
de ſeſpoir .. mon pere eſt infirme, j'ai 
perdu ma mere, j'ai deux freres ſi 
jeunes qu'ils peuvent à peine atteindre 
aux branches les moins élevëes des pal- 
miers. Mon pere & mes freres rece- 
voient leur ſubſiſtance de moi, qui re- 
cevoit tout de Shel-Adar — maintenant 
jugez de ma ſituation, 6 vous dont le 
cœur ſemble acceſſible aux ſentimens 
de la compaſſion.“ [us 

« Mon fils, dit le vieillard, « 4 
lons enſemble au vallon de Shel-Adar; 
Je t'aiderai a marcher, viens. Le 
jeune homme y conſenttt ; il ſe trainoit 
a peine. Comme ils approchoient, il 
dit au vieillard. “ Je vois Fatme, 
voila la demeure de ſon pere.“ Le 
vieillard entre. dans la maiſon de Shel- 
Adar & lui dit. 

* Une colombe d' Alep, avoit été 
tranſportce a Damas; elle y vivoit avec 
une colombe du pays ; le*maitre craig- 
nit 
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nit que la colombe d'Alep n'emmeni 
quelque jour fa compagne, .& il les ſè- 
para: elles ceſſerent de manger le grain 
qu'il leur donnoit dans ſa main; elles 
devinrent languiſſantes & moururent. 

« O Shel-Adar! ne ſépare pas ceux 
qui ne vivent que parce qu'ils vivent 
enſemble. Le jeune homme que tu as 
cloigne de ta maiſon a-t-il de la vertu?“ 
Shel-Adar repondit: “Le prophtte 
m'eſt temoin de ce que Je vais dire: 
Ce qu'un lys eſt parmi. les narciſſes, ce 
jeune homme Veſt parmi les fideles; il 
ſurpaſſe tous les jeunes paſteurs par ſa 
picte, ſa bonte & fa vigilance ; mais il 
eſt pauvre. — Ah!” dit le vieillard, 
« mes enfans & moi nous avons des 
troupeaux fans nombre; je poſſede 
toute la riche vallce d'Horofa, & je 
puis enricher ce jeune homme. Une 
partie de mes troupeaux ſera demain à 
ta porte, ſi tu veux lui donner Fatmé.“ 
Shel-Adar promit de donner fa fille, & 
le vieillard fe. retira, 


Le. 
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Lie lendemain il fit partir pour le ha- 
meau de Shel-Adar des troupeaux de 
brebis plus blanches que le ſommet 
des hautes montagnes pendant Vhiver. 
Quelques jours après cette action, le 
riche & bon paſteur ſe mit en. chemin 
vers les grands cedres au deſſous deſ- 
quels eſt ſituè le hameau de Shel-Adar. 
Le bon paſteur alloit ſortir du bois pour 
entrer dans une prairie od couloit un 
ruiſſeau borde de figuiers ; il vit aſſis a 
leur ombre Shel-Adar qui tenoit 1a 
main d'un vieillard, dont la phiſiono- 
mie avoit un caractere de ſageſſe & de 
gaietẽ. Ce vieillard regardoit ſouvent 
Shel- Adar avec des yeux pleins de joie, 
Shel-Adar avoit la mème expreſſion 
dans les ſiens: le bon paſteur &arreta 
pour jouir de tout ce que le ſpettacle 
doux & majeſtueux de la vielleſſe con- 
tente peut donner de conſolation. Les 
deux vieillards ſe montroient l'un à 
l'autre pluſieurs jeunes gens, parmi leſ- 
quels Etoient deux enfans qui tant6t fe 
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Jouoient ſur l'herbe & tantot venoient 
careſſer les vieillards: ils Etojent bien 
vetiis: ils avoient la ſanté, la vivacite, 
l'enjouementt- de leur age. Le bon 
paſteur entendit que ces deux enfans 
©toient les freres du jeune Epoux de 
Fatmé, & que le vieillard qui tenoit 
par la main Shel- Adar <etoit leur pere. 
Plus pres du bon paſteur a la liſiere du 
bois Fatmé & ſon époux etoient aſſis 
ſur le gazon. Le bonheur étoit peint 
ſur leur viſage, & tous leur traits ex- 
primoient la joie la plus pure & la plus 
douce. 

Le bon paſteur regardoit tour-A-tour 
ces differens ſpectacles: puis portant ſes 
yeux dans la prairie, il vit les nombreux 
troupeaux qu'il avoit donnes; ils &ffa- 
coient en beaute ceux de Shel-adar, par- 
mi les quels ils Etoient confondus. II 
voyoit ſes troupeaux & il entendoit 
chacun de leurs condugeurs celebrer 
par ſes chants le bonheur de ſes maitres 
& le hen, Alors le bon paſteur s'cria: 

| * Voict 
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% Voici la premiere fois que je me ſuis 


eſtimẽ heureux de poſſeder de grandes 


richeſſes.“ 

Lodoik s'arrẽta un moment“ C'eſt 
ainſi,” continua-t-il “ que le ſage Eliſe 
man m'inſtruiſoit, & il faiſoit paſſer dans 
mon cœur l'amour du bien & de la ver- 
tu, plutòt qu'il ne me l'enſeignoit.“ 

Pendant que Lodoik parloit, l'on 
avoit apporté le d<6jeuner, & il finiſſoit 
juſtement Vhiſtoire d' Eliſman, lors qu'on 
vint avertir qu'il Etoit pret. Victor & 
Amede qui avoient preſqu'oublics qu'ils 
ctoient a jeun, tant la converſation de 
leur ami les avoit intéreſſés, ſe levent 
& courent au d<jeuner qui Etoit pré- 


Pare a Pentree du bois, a quelque diſ- 


tance de la Chapelle, & Madame 

Roſa & Lodoik les ſuivent. 

Victor & Amèẽdè ont fini de dejeuner 
& djd il leur tarde d'entendre de nou- 
veau Lodoik, Maman,“' dit le pre- 
nier, promettez nous que nous vien- 
drons ſouvent dans cette endroit aſſiſter 

au 
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au lever du ſoleil.” —Je vous le pro- 
mettrai, fi vous le voulez, mes enfans ; 
mais vous avez oublie que mon plus 
grand plaiſir eſt de vous procurer des 
recreations, & qu'il vaut mieux pour 
vous vous repoſer entierement ſur moi 
du ſoin de les mEnager: à votre age, 
on ignore combieu il eſt important 
d'<conomiſer les plaiſirs, & vous les 
auriez bient0t uſes, s'ils Etoient remis à 
votre direction. Mes Enfans, Pexperi= 
ence vous apprendra un jour, que le ſe- 
cret de jouir, eſt celai de ſavoir ſe priver, 
—La nature,”” dit Lodoik, “ nous en- 
ſeigne partout cette vEritE, N'eſt-ce 
pas au froid de Vhiver que nous devons 
une partie du plaiſir que nous font 
Eprouver les premiers baux jours da 
printemps? Et Papparence triſte & m6. 
lancolique des arbres deEpouilles de leurs 
feuilles, ne nous prépare-t-elle pas a 
jouir doublement de leur verdure au 
retour de la vegetation ? Si le ciel Etoit 
toujours {crein, nous ne ſerions bientdt 

plus 
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plus ſenfibles aux charmes du beau 
temps, & nous dé ſirerions que les nu- 
ages, les pluies & les vents vinſſent in- 
terrompre un peu cette monotonie. 
Vous ètes charmes par Vaſpe& impoſant 
de ces montagnes, mais {i tout Etoit mon- 
tagne vous ſoupireriez bient0t après la 
plaine. Mes Enfans, imitons la nature, 
& ſouvenez vous que parce qu une 
choſe vous a intẽ reſſe, vous ne deves 
pas pour cela, la defirer trop ſouvent, 
car bientôt elle auroit perdu pour vous 
tout ſon charme. Maintenant que vous 
eſtes encore jeunes, ſi vous eſtes ſages, 
vous confierez. a votre maman le ſoin 
d'economiſer vos plaiſirs, & vous vous 
abandonnerez entièrement à ſa con- 
duite. —O Maman,”” dirent Victor & 
Ameds, “ faites de nous tout ce qu'il 
vous. plaira, notre confiance eſt ſans 
bornes, & nous ſavons par experience 
combien il nous eſt avantageux de nous 
repoſer ſur eee lee Dp | 
Vor. v. 2 051 dit 
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dit elle, ne pourra JO vous etre 
plus cher qu'à moi.“ 

Victor pria Lodoik de lui raconter 
encor quelque choſe de fon ami Eliſman, 
mais comme il Et6it tard, & que le ſo- 
Teil commencoit x ètre chaud, on remit 
A un autre jour la continuation de ce 
Tujet. Madame Roſa & Lodoik Te le. 
vent, & Pon ꝰachemine a la maiſon - 
Victor & Amede ne manquerent pas de 
s'arrèter pour confiderer le convolvulus 
qqu' ils avoient remarquẽ en allant; mais 
ayant trouvẽ les fleurs toutes ouvertes ; 
„ Maman,“ crierent-ils, “la plante qui 
dormoit ce matin eſt Eveillee.” | 
Avant d'arriver à la mai ſon, a Pentree 
d'un chemin qui conduiſoit a la ferme, 
Lodeik quitta Madame Roſa pour re- 
tourner dans ſa retraite. Mais avant de 
Je ſéparer, ils convinrent qu'ils ſe re- 
trouveroient après le dinner, comme a 
ordinaire ſous le chataignier. 

Les plaiſirs du matin ne dẽrangerent 
point les Etudes de Victor & d'Amede, 

— 
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& ils. parurent au contraire s'y livrer 
avec plus d'intẽrèt. Ils employerent fi 
bien leur temps, qu ils eurent plus d'une 


heure avant le dinner Por: travailler à 
leurs Jardins. 


Madame Roſa vint les aids comme 
à Pordinaire quelques inſtants avant 

qu'ils quittaſſent le travail. —** Maman,” 
41 Victor, j'ai fait aujourd'hui une 
foule de dẽcouvertes; mais je crains 
u'ils ne ſoit trop tard, & que je n'aie 
pas le temps, d' entrer dans tous leurs 
deétails.—Et moi,“ dit Amede, j'ai 
trouvẽ une foule de queſtions a vous 
faire, & de difticultes a vous propoſer, 
mais je n'aurois pas aſſẽs de temps avant 
le dinner pour vous les développer.— 
L'un des découvertes l'autre des ob- 
jections. Savez- vous, mes Enfans, que 
i vous n'y prenez garde, vous devien- 
drez biantòt des ſavants. Et bien, je 
veux auſſi à mon tour vous propoſer ; 
une queſtion a rẽſoudre. - 


CZ A vous, 
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A vous, Victor, il A eſt preſents” de 
nouvelles obſervations, & à vous Amẽdẽé 
des difficultes, que vous h'aviez pas en- 
core appercues. Dites moi, mainte- 
nant, le quel eſt dans le meilleur chemin 
pour arriver à la decouverte des ſecrets 
de la nature. Mais ceci demande quel- 
que temps de reflexion, la eloche du 
dinner ſonne, remettons la diſcuſſion & 
la decifion de toutes nos queſtions au 
premier jour ou ee ee la jour- 
net avec nous. ng | 
Apres le dinner à Theure accoutumẽe 
Madame Roſa & ſes enfans ſe mettent 
en marche pour la promenade La 


gqueſtion de Madame Roſa occupoit nos 


jeunes tẽtes; chacun cherchoit les moy- 
ens de la reſoudre en ſa faveur; & pen- 
dant toute la promenade, toutes leurs 
obſervations, n' eurent pas d' autre but 
que de trouver de nouvelles +I oP 
appuyer chacun ſa propre cauſe.” 

Ils Etoient a, peine Aim ssh de dear 
promenade, lors qu'ils recontrerent Lo- 
doik 


OD 
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doik accompagne des enfans du fermier. 
Il avoit dirige fa marche de ce cots, 
eſpẽ rant trouver, Madame Roſa. Cette 
rencontre fut un ſujet de joie des deux 
cotes; & les enfans qui ne formoient 
dẽ jà plus qu'une ſeule famille, s' embraſ- 
ſent & ſe melent enſemble avec une cor- 
dialitẽ qui charma Madame Roſa: elle 
prend elle- meme le bras de fon ami, & 

toute la troupe continue ſa promenade. 
Quel doux & intereflant ſpeCtacle 
pour une ame ſenſible! La vertu avec 
toute ſa majeſtẽ, l'amitiè avec tous ſes 
charmes protẽgeant Finnocence, & la 
preſſant pour la conduire au bonheur, 
avec des branches de myrte & de roſe! 
« Lodoik,”” dit Madame Roſa, nous 
avons une quantité de difficultés à vous 
propoſer, de queſtions à vous faire, la 
premiere fois que vous viendrez nous 
voir — nous Etions auſſi,“ dit Lodoik, 

« ſur le point d en dẽcider une que nous 

avons agitce. enſemble tout en nous pro- 
menant. II's'agiſſoit de ſavoir en quoi 
n cConſiſte 
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conſiſte la vraie generoſite, & pour ter- 
miner la diſcuſſion, j allois juſtement 
raconter une hiſtoire, on a mon avis, 
cette queſtion eſt decidee ſans replique.” 
Victor & Amede infiſterent pour Fen- 
. tendre, Madame Roſa ſe joignit à eux, 
& comme il n'<toit pas tard, Lodoik, 
conſentit à les ſatisfaire. Ils quittent 
le chemin pour entrer dans un bois quile 
borde, & 8'Etant tous aſſis, Lodoik com- 
menca ainſi ſon hiſtoire. | 

“Un honnete Pere de famille, charge 
de biens & d*annees, voulut regler 
d' avance ſa ſucceſſion entre ſes trois fils, 
& leur partager ſes biens, le fruit de ſes 
travaux & de ſon induſtrie; après en 
avoir fait trois portions Egales, & avoir 
aſſigné a chacun d'eux ſon lot; il me 
reſte, ajouta-t-il, le petit patrimoine de 
mes Ancetres, jene veux point le par- 
tager, mais le tranſmettre à l'un de vous, 
te] que je Vai regu de mon Pere; le ha- 
zard, ni la Superiorite d' age ne pouvant 


etre a mes Tous des raiſons de prefer- 
": ERcE 
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ence, je le deſtine à celui qui ſaura le 
mieux le mẽriter par quelqu' action no- 
ble & gẽnẽreuſe; & je vous donne trois 
mois pour vous mettre en état de l'ob- 
tenir. A ces mots les trois fils ſe ſëpa- 
rent, parcourent le monde, & reviennent 
au tems preſcrit ſe raſſembler dans la 


maiſon paternelle; ils ſe prefentent de- 


vant leur Pere, & voici ce que raconta 
Ainèẽ. Mon Pere durant mes voyages, 
un Etranger, dont j'avois fait la con- 
noiflance, s' eſt trouvẽ dans des circon- 
ſtances qui l'ont oblige de partir fur le 
champ pour des contrees lointaines, & 
de me confier pendant ſon abſence toute 
ſa fortune, il n'avoit pris de mot aucune 
ſuretẽ par Ecrit ; il eſt mort pendant ſon 
Eloignement, ſa famille, qu'il n'avoit pas 
eu le tems d''avertir, ne pouvoit avoir 
aucune preuve, aucun indice meme du 
depot; mais je le lui ai remis fideles 
ment. | | 
Lie ſecond plaida fa cauſe a ſon tour à 
peu pres en ces termes : 
94 Mon 
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Mon Pere, en traverſant une foret, jo 
vis de loin un inconnu attaque- par des 
brigands & pret à perdre la vie; craig- 


nant pour la mienne, je n'oſai d'abord 
avancer, mais bientot je me décidai a 


aller conrageuſement au ſecours de celui 
qu'on attaquoit, & je Vaidai a ſe d ba- 
raſſer de ſes aſſaſſins. 

Enfin le dernier des trois freres prit la 
PR & dit: 

Mon Pere, comme je ſortois d'une 
ville, je trouvai à la porte par ou je paſ- 
ſois une grande foule qui entouroit un 
homme conduit par des gardes; je de- 
mandai ce qu'il avoit fait, on me repon- 
dit, que la nuit pecẽdente un meurtre 
avoit Ete commis dans une auberge d'un 
village voiſin, que cette meme nuit cet 
homme y Etoit entre fort tard, qu'on le 
ſoupgonnoit d'avoir fait le mauvais coup, 
d' autant plus qu'il n'Etoit pas du tout 
connu, & ne pouvoit trouver perſonne 


dans le pays qui put rEpondre de ſes 


Murs, & qu'on alloit le jetter dans un 
cachot 
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cachot en attendant, qu'on puiſſe Etablir 
ſon crime par des preuves ſuffiſantes. 
Indigne de voir, ſur des ſoupcons fi lé- 
gers, trainer un homme dans une obſcure 
priſon, un mouvement de compaſſion me 
fit approcher de lui, je reconnus ſur le 
champ mon ennemi mortel; je Vex- 
aminai attentivement, je crus remarquer 
dans ſon extErieur qu'il n'Etoit pas cou- 
pable; j'offris auſſitot de temoigner en 
ſa faveur, afin de lui procurer un meil- 
leur traitement, juſqu'a=ce qu'on eũt pris 
les informations neceſſaires; & comme 
je n' ẽtois pas mieux connu que lui & 
que quelques perſonnes me ſoupgon- 
noient deja d'ètre ſon complice, je 
m'engageai a reſter en Ootage pendant 
tout le tems qui precederoit le jugement, 
& j'eus la ſatisfaction de voir cet homme 
acquitte, comme je l'eſperois. 

Le Pere, ayant Ecout6 ſes trois ſils, rẽ- 
pondit a Vaine qui avoit parle le premier: 
Lorſque tu as rendu fidèlement le dé- 
pot, tu as lait, mon fils, ce que tu devois 

C5. faire, 
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faire, mais il n'y a point de generoſſts 
dans ton action, c'eſt ſeulement un acte 
de juſtice; tu te ſerois couvert de 


honte fi tu eus EtE capable d'en agir 


autrement. Pour toi, mon ſecond fils, 
qui as ſauvẽ lavie à un homme, au riſque 
de perdre la tienne; il y a dans ton ac- 
tion tout à la fois de Phumanite & du 
courage, & j'y vois briller certainement 
quelques rayons de la vraie genëroſité. 
Mais toi, mon troiſieme fils, qui as fait 
du bien à ton plus grand ennemi avec 
tant de bonne volonte & de zele, 


s'ëcria le pere avec tranſport, en l' em- 


brafſant tendrement, c'eſt toi qui as 
montre la generoſite la plus grande & 
la plus vraie, c'eſt toi qui meErites de 
poſleder Iheritage de nos peres, & ils 
s'honoreroient, s' ils pouvoient connoitre 
ton action, d'avoir un tel ſucceſſeur. 

c Trouvez-vous, mes enfans,” dit 
Lodoik, * que le pere ait bien jugs, & 
avez-vous quelque choſe à objeQter ton- 
tre ſa decifion—Rien reſt plus juſte 


que 
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que ſon jugement,” 8'&crierent les en- 
fans, © certainement la generofite la 
plus vraie conſiſte a faire du bien à ſes 
ennemis Te ſuis charme,” dit Lodoik, | 
« que vous ſoyez de cet avis, & Jeſs 
pere que vous penſerez toujours de 
meme. Mais il eſt bientdt l'heure de 
nous rendre à la ferme, nos bons amis 
nous y attendent.” Toute la troupe ſe 
leve, ſe met de nouveau en marche & 
arrive bient6t à la ferme. Le fermier 
& ſa femme Etoient aſſis en dehors de la 
cour attendant le retour de Lodoik ; 
Madame Roſa s'approche d'eux & les 
ſalue avec bontẽ & tendreſſe: la fermiere 
embraſſe Victor & Amédè tout le monde 
s' aſſied, & Lodoik commence ainſi: 

*« Ce que je vous ai dit ces jours 
paſſes, mes enfans, ſeroit preſque ſuf- 
fiſant pour vous rendre heureux, fi vous 
pouviez vivre pour vous ſeuls. Mais le 
monde n'a pas été fait pour vous ſeuls, 
& ſi vous defirez d'&tre heureux, les 
autres veulent Vetre auſſi, Cependant ces 
c 6 buommes 
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hommes avec lequels vous devez vivre 
ne ſont pas toujours bons & ſages, en 
un mot ce ſont des hommes. Il faut 
done apprendre ce qu'il faut faire pour 


vivre en ſiirete & heureux parmi eux, 


& pour qu'ils deEfirent eux-mèmes de 
contribuer a votre bonheur. 

Il a ẽtẽ un tems, mes enfans, où l'on 
ne connoiſſoit ni Magiſtrats, ni Rois; 
chacun vivoit comme il vouloit, chacun 


cherchoit a ſe rendre ſeul auſſi heureux 


qu'il le pouvoit; mais les hommes 
Etoiont bien loin d' etre heureux dans cet 
etat de confuſion, c'ẽtoit un choc con- 
tinuel d'interet, parce que chacun ne 
penſoit qu'à ſoi & qu'on ne ſongeoit 
point à ſecourir les autres: Cependant 
il y a dans le cours de la vie mille 
choſes qu'un homme ne ſauroit exEcuter 
tout ſeul; par exemple, qui de vous 
pourroit ſe batir ſeul une maiſon, faire 
ſes habits, prẽ parer ſer alimens & ſe dE- 
fendre enfin lorsque quelqu'un plus 
fort voudroit lui faire du mal? Dans 


ces 
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ces tems de deſordre, c'ctoit toujours le 
plus fort qui faiſoit la loi; & il Exercoit 
ſa puiſſance en pillant les proprietes des 
foibles, en les depouillant de leurs biens, 
les chaſſant de leurs maiſons, & ſouvent 
en les aſſerviſſant. C'eſt ainfi que vi- 
voient alors les hommes, jamais ils ne 
- Jouiſſoient d'un moment de ſecurite, & 
ſouvent celui qui venoit de ramaſſer un 
grand butin par le pillage, en étoit 
bientot dépouillé par un plus fort qui 
L'attaquoit. 

_ « Enfin quelques hommes ſages & ver- 
tueux ſe reunirent & convinrent de ſe 
donner mutuellement du ſecours. Mais 
comme ils etoient ſouvent d' avis differ. 
ens, & qu'il ſe paſſoit un long tems en 
deliberations, les mEchans avoient le plus 
ſouvent le deſſus, & ils 8*<toient dẽ jà ren- 
dus maitres de leurs biens, avant qu'ils 
ſe fuſſent reunis pour les empecher. 

* Alors les honnetes gens, qui s'étoi- 
ent confederes, imaginerent, pour ſe de. 
fendre, de choifir parmi eux un chef au 
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quel ils ſeroĩent obliges d'obeir quand il 
leur commanderoit quelque choſe pour 
le bien de la ſociẽtẽ. Ils reglerent que 
chacun contribueroit a ſon entretien, 
afin qu'il pùt veiller en repos a la ſrete' 
de tous & au bonheur commun. 

Ce chef ẽtoit done ſans- ceſſe occupe 
a empècher que les me chans ne fiſſent 
du mal à quelques membres de la ſo- 
cicte ; & auſſi- tõt qu'il y avoit quelque 
danger, il donnoit un ſignal, & tous ac- 
courolent pour s' oppoſer à Pennemi. 
Si quelqu'un manquoit de venir, quoi- 
qu'il eùt pu le faire, les autres le ban- 


niſſoĩient de la ſocicte, car, diſoient-ils, 


fi Pennemi t'avoit attaquẽ, nous aurions 
tous été obliges en vertu de nos pro- 
meſſes, de taller ſecourir, parce que 
nous croyions que tu aurois fait de 
meme pour nous; puiſque tu ne veux 
pas venir nour defendre, nous ne te de- 


fendrons plus. 


Cela dura quelque tems ainſi ; mais 
quantite de ces honnetes gens qui 
$*Etolent 
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$toient ainſi ligues ſous la conduite | 


d'un ſeul, ſe corrompirent, & quelques 


uns d'entr'eux aimerent mieux vivre de 
brigandage que de leur travail. Lors- 
qu'un d' eux commenca a attenter a la 
propricte de ſon voiſin, tous s'y oppoſe- 
rent & ſe mirent en devoir de defendre 
celui qui Etoit attaque : Mais il arrivoit 
ſouvent que l'agreſſeur avoit auſſi ſes 
partiſans, chacun alors ſoutenoit ſon 
parti & la ſociẽtẽ retomboit dans la con- 
fuſion & le trouble. Les honnetes gens 
après de mũres reflexions convinrent que 
le chef ſeul jugeroit fi quelqu'un avoit 
veritablement fait tort a un autre, & que 
quand il auroit prononce, non ſeulement 
perſonne n*oſeroit prendre la defenſe du 
condamne, mais que toute la ſociẽtẽ 
ſeroit obligee de prèter au chef main 
forte contre lui, $'il refuſoit de reparer 
ſon tort. 

« Vous imaginez facilement que le 
chef ne fut pas long tems en état de 
remplir ſeul cette charge. II choiſit 
donc 
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donc quelques uns des plus intelligens 
qu'il chargea du ſoin d'examiner les 
difterens, & de les juger en fon nom. 
Voila, mes chers enfans, Forigine de la 
juſtice & de la Magiſtrature. 
Mais parmi ces Magiſtrats il ſe 
trouva ſouvent des hommes peu eclairés, 
ou qui, d'une conſcience peu delicate, 
jugeoient ſuivant leurs interets particu- 
hers, ou leur partialitE; le chef s'en 
étant appercu, preſcrivit a tous la ma- 
niere de juger, & de là naquirent les 
loix. | 

« Par ces loix on regla auſh ce que 
chacun devoit faire & ne pas faire; 
reglement bien utile, car les plus hon- 
netes gens eux-memes peuvent ignorer 
dans bien des cas, ce qui eſt vraiment 
avantageux a la ſociete. Si chacun 
avoit le droit d'en juger, qu'arriveroit- 
il? Pluſieurs prendroient pour Vinteret 
de la ſociẽtè Pinteret de leurs paſſions, & 
tout retomberoit. bientòt dans la confu- 
fon primitive. | 


C'eſt 
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C'eft ainſi que nous avons vu une 
des grandes nations de l'Europe, pour 
etre laiſſee aveugler ſur ces vérités, 
marcher à grands pas vers la barbarie, 
à travers le cahos de l'anarchie, c'eſt a- 


dire du deſordre & du trouble. 

* 11 86toit forme auſſi dans divers pays 
d'autres ſociëtés, mais dont pluſieurs 
Etoient ſans lumieres & ſans mœurs: 
Ces ſociẽtẽs groſſieres croyoient quel- 
quefois pouvoir ſe rendre heureuſes en 
attaquant les autres & leur enlevant 
leurs biens; ce qui troubla ſouvent le 
repos des bonnes ſociẽtẽs; elles Etoient 
ohliges d' abandonner leurs occupations 
& generalement tout pour ſe defendre, 
& ſouvent ſurpriſes pas Vennemi au 
milieu de leurs travaux, elles ſe trou- 
voient hors d' état de faire la moindre 
rẽſiſtance: C'eſt pourquoi on imagina 
de regler qu'une partie de la ſociẽtẽ 
n'auroit d' autre occupation que de la 
defendre. Telle eſt l'origine de l'ẽtat 
militaire: ceux qui l'embraſſerent n' eu- 
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rent pas le tems de cultiver leurs 


champs, ni de s'occuper d' aucun travail 


particulier; & cependant ils Etoient 


utiles a la ſociete; il fut donc arrete 
que tous les autres contribueroient, cha- 
cun d'une partie de ſon gain & de ſa 
fortune, pour leur entretien. Ainſi en 


8'1mpoſant une petite privation, ils s' aſ- 
ſurerent de pouvoir vivre en paix & 


en {Ecurite, & de ne plus ètre, comme 
auparavant, expoſẽs à abandonner leurs 
travaux pour ſe defendre eux-memes. 

« Vous favez a preſent ce qui a 
donne naiſſance aux Rois, aux Princes, 
aux Magiſtrats, aux Loix, à I'Etat mili- 


taire & enfin aux impots; & vous com- 


prenez combien il eſt de notre interet 
de concourir de toutes nos forces & de 
tous nos moyens au ſoutien de ces ẽta- 
bliſſemens, puis que c'eſt a eux que nous 
devons de ne pas vivre dans une fitua- 


tion plus miſerable que celle des ani- 


maux ſauvages qui errent dans les 


forèts. 


« Vous 


67 J 


« Vous comprenez auſſi, mes amis, 
par ce que je viens de vous dire que 
Pobeifſance a votre ſouverain, & aux 
loix de votre pays eſt un devoir indiſ- 
penſable, puis que c'eſt ſur cette obẽiſ- 
fance que repoſent la ſuretè & le bon- 
heur de la ſociete, & de tous ceux qui 
la compoſent; ne vous laifſez donc pas 
ſeduire, quand vous ſerez plus ages, 
par ceux qui murmurent contre les 
autoritẽs & les loix, & qui ſont toujours 
prets 2 critiquer & a blamer les gou- 
vernemens. 

Ces Princes, ces Magiſtrats, qui 
ſemblent d' abord n' etre occupès qu'a 
faire exEcuter leurs voloutes par ceux 
qui leur ſont ſoumis, font occupës en 
effet à entretenir dans la ſociete, l'ordre 
& la paix; ce ſont eux qui, par leur 
pouvoir, ſurveillent & arretent les en- 
trepriſes des m&chans, conſervent a 
chacun la poſſeſſion de ce qui lui appar- 
tient, Etabliſent des écoles publiques 


on 
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ou la jeuneſſe peut aller s 'inſtruire, 
clevent des maiſons de ſecours ou les 
infirmes & les vieillards trouvent un 
aſyle contre la ſoibleſſe & la miſere; & 
lorſqu'on s' imagine qu'ils ne penſent. 
qu'a commander & deployer leur puiſ- 
ſance, ils veillent ſans-ceſſe au bien 
général, & à Vabris de leur adminiſtra- 
tion honnete-homme peut dormir tran- 
quille. Reconnoiſſans des biens qu'ils 
nous procurent, nous nous garderons de 
les troubler dans leurs deſſeins, nous 
nous empreſſerons d' obeir aux laix qu'ils 
ont Etablies, nous excuſerons leurs er- 
reurs, nous les ſupporterons dans leurs 
defauts; car ils ne ſeront jamais parfaits, 
il faut bien ſe le dire; malgre leur ẽlẽva- 
tion, ils reſteront toujours des hommes, 
c'elt-a-dire des ètres bornẽs dans leur 
intelligence, & foibles contre leurs 
paſſions; leur Elevation mème augmente 
leur foiblefſe, en les expoſant a de 
nouvelles tentations, en les environnant 

| de tant 
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ze tant de perſonnes qui cherchent ſans- 
ceſſe à les flatter pour profiter de leur 
credit ou de leurs richeſſes. Mais, 
malgre les fautes qu'ils peuvent com- 
mettre, malgre les torts qu'ils peuvent 
avoir a nos yeux, il ſera toujours vrai 
que c'eſt- A eux que la ſociẽtẽ doit 
l'ordre & le calme dont elle jouit, & 
que ſans eux elle retomberoit bientor, 
comme je vous Pai d&ja montre, mes 
chers amis; dans le desordre & la con- 
fuſion où elle s eſt trouvee dans le com- 
mencement, & dont elle n'eſt ſortie 
qu'on Etabliffant des ſupërieurs pour la 
gouverner & la conduire. Ecoutez, 
mes enfans, une fable a ce ſujet. 
Les différentes parties du corps 
humain ſe revolterent un jour contre 
Veſtomac,' laſſés, diſoient-elles, de le 
voir profiter lui ſeul de leurs travaux & 
demeurer dans une tranquille indolence 
ſans rien faire pour leur ẽtre utile; pour 
quoi, $*Ecrierent les pieds, le ſupporte- 
ug r ieee rions 


1 

rions nous plus longtems, & aurions- 
nous toujours cette mème docilits à le 
conduire partout où il Vexige; il ne fait 
rien pour nous, nous ne voulons des ce 
moment plus rien faire pour lui: les 
mains à leur tour diſoient: pourquoi 
faut-il que nous ſoyons ſans-ceſſe oc- 
cupces à lui procurer les choſes qu'il 
déſire; la bouche murmuroit & diſoit: 
je ſerois bien folle de toujours macher 
les alimens pour l' eſtomac qui les digere 
tout à ſon aiſe; les yeux trouvoient 
auſſi fort ſingulier de veiller ſeuls pour 
lui; ainſi parlerent tous les membres, & 
tous ſe refuſerent a le ſervir. Qu'ar- 
riva-t- il? des que les pieds ne voulurent 
plus marcher, que les mains ne voulurent 
plus travailler, que la bouche ne voulut 
plus macher les alimens, ni les yeux 
voir, l'eſtomac, il eſt vrai, privẽ de leurs 
ſecours, tomba dans une grande dèfail- 
lance, mais toutes les parties du corps 
_ revoltees contre lui commencerent auſſi 
a languir & a deperir peu à peu; & 
elles 
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elles reconnurent, bient6t que ceteſtomac 
qui ſembloit profiter ſeul du fruit de 
leurs peines, leur communiquoit reelle- 
ment & ſans qu'elles s'en appereuſſent 
une partie de ſa force, & la faiſoit ſervir 
à entretenir leur vigueur.“ 

Tout le monde avoit Ecoute avee 
interet Lodotk, qui reprit: C'eſt 
ainſi, que quoique nous ne nous en ap- 
percevions pas toujours, nous profitons 
nous-mèmes du bien que nous faiſons 
aux autres; comme une partie du mal 
dont nous ſommes la cauſe retombe auffi 
ſur notre tète. Nous ſommes tous mem- 
bres de la ſociete, & nous avons tous 
une fonction à remplir. Si chacun donc 
reſte a ſa place, fait ſon devoir, tout eſt 
dans l'ordre, tout va bien, & tout eſt 
heureux, comme dans un corps ſain & 
bien portant. Mais, au contraire, ſi 
les uns envient l'emploi des autres, ſi 
au lieu de remplir les fonctions dont 
nous ſommes charges, nous nous occu- 
pons à blimer les autres, à critiquer 
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leur conduite & a chercher a les ren- 
verſer pour nous aſſoir a leur place, 
l'ordre eſt dẽtruit, & la focicte s'avance 
vers ſa diſſolution à pas plus ou moins 
rapides. Le bon citoyen eſt donc celui 
qui aſſez Eclaire pour ſavoir que ſon 
intẽrèt particulier eſt lis etroitement 
avec Vinteret general ne s'iſole point & 
ne ſacriſie jamais le bien public a ſon 
utilite particuliere. 

« Mais, mes enfans, le plus ſar 
moyen de devenir un jour un bon 
citoyen, c'eſt de commencer par ètre 
un homme bon. Que pourra eſperer 
la ſociẽtè de celui qui a commence par 


manquer aux devoirs les plus ſacrẽs de 


la nature, d'un mauvais fils, d'un pere 


denature, d'un homme ingrat? Mes 


enfans, j'ai fait ſouvent la remarque 
que ceux que avoient rendu le plus de 
ſervices a leur patrie, avoient étẽ ordi- 


nairement remarquables pas leur piétẽ 
filiale; je veux vous raconter a ce ſujet, 
pour terminer cet entretien, un trait 


bien 


a 1 
bien frappant & bien caraQtriſtique d'un 
homme que fut dans la ſuite renomme 
dans fa patrie, pour fon amour du bien 
public & ſon definterelſement. 

« Un officier Pruſſien, après avoir ſc 
journẽ quelque tems à Ulm en Souabe, 
pour y faire des recrues, Etoit fur le 
= point de partir pour rejoindre ſon regi- 
ment. La veille du jour ou il devoit 
ſe mettre en route, il ſe preſenta a lui 
un jeune-homme bien fait, qui de- 
mandoit a 8'enroler ; il avoit Pair d'Ctre 
bien Eleve, mais il trembloit de tous ſes 
membres en Pabordant ; que craignez- 
vous,” lui dit Pofficier qui remarqua 
{on agitation ?—*® que vous me refuſiez,” 
rEpondit le jeune homme, & que le 
prix que je vous demanderai pour mon 
engagement ne vous paroiſſe trop con- 
ſiderable.” En diſant ces paroles les 
larmes lui ceuloient des yeux. HE! 
combien voulez-vous donc? demanda 
Fofficier,—< La plus preſſante nẽceſſitẽ 
m*oblige a vous demander cent florins, 
VOL, IV, D & je 
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& je ſuis le plus malheureux des hommes 
ſi vous me les refuſez— Cent florins,”” 
reprit Pofficier, © c'eſt en effet beau- 
coup, mais vous me plaiſez, je conſens 
a vous les donner, les voila, nous par- 
tons demain.”” Le jeune homme, plein 
de Joie, fort avec ſes cent florins pour 
aller à ce qu'il dit mettre ordre à quel- 
ques affaires. L'officier qui avoit re- 


marque quelque choſe d' extraordinaire 


dans tout cela, eut la, curiohte de le 
ſuivre de loin; il le vit courir de toutes 
ſes forces a la priſon de la ville ou il 
frappe à la porte & entre; Vofficier 
double le pas & arrive a la porte de la 
priſon, i] entend le jeune homme qui 
dit au geolier. “ Voila Pargent pour 
lequel mon pere eſt detenu priſonnier, 
je le depoſe entre vos mains, menez— 
moi vite a lui, que je lui annonce fa dẽ 
livrance. Le géolier le conduit, & 
Fofficier les ſuit: Quel ſpeQtacle! II 
voit le jeune homme dans les bras de ſon 
pere, vieillard reſpectable qui le preſſoit 

\ . contre 
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contre ſon cœur & Parroſoit de ſes 
larmes, ſans proferer une parole. L'offi- 
cier ne peut reſiſter a une ſcene fi 
touchante, il s' approche d'eux & dit au 
vieillard ; “ Tranquilliſez-vous, je ne 
vous priverai pas d'un ſi digne fils; 
ſouffrez que j'aie part au mérite de ſon 
action; il eſt libre, & je ne regrette pas 
la ſomme dont il a fait un ſi noble 
uſage.” Le pere & le fils ſe jettent à 
ſes pieds, & celui-ci refuſe pendant 
quelque tems d'accepter fa libertẽ; mais 
le gencreux officier perſiſta 3 vouloir 
qu'il reſta aupres de ſon pere, & il les 
accompagna tous deux hors de la priſon. 

« Te vous demande, mes enfans,” 
continua Lodoik, “ fi un pareil fils 
pouvoit Etre un mauvais citoyen.“ Ici 
Lodoik ſe tut, tout le monde fe leve, 
Lodoik prend conge de Madame Roſa 
& lui promet d' aller gczenner chez elle 
le lendemain. 
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